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ARTPLAN EDITIONS D'ART 

GUY ROBERT ET L'AMOUR DES LIVRES 
VINGT-CINQ TITRES EN UN QUART 
DE SIÈCLE 

La Fille unique. 1958 (4 bois de F. Bujold); 
L'Eau, la montagne et le loup, 1959 

(4 bois de J. Leroux-Guillaume); 
Brousailles givrées, 1959(1 bois de J. Leroux-Guillaume); 
L'Ile endormie, 1959 (33 linos des Enfants de Percé); 
Sepr eaux-fortes. 1959(7 g r av. de Marie-Anastas ie, 

F Bujold, J. Leroux-Guillaume, R. Lacroix); 
L'Eau et ta pierre, 1964 (7 lithos de R. Pichet); 
Jérôme, un frère jazzé, 1969 (1 dessin de l'artiste); 
tntrème-Orient, 1969 (7 grav. de M. Charbonneau); 
Trans-apparence, 1969 (5 grav. de B. Lardera); 
Syntaxe pour Lardera, 1969(1 grav. de l'artiste); 
Miscible, 1971 (45 serig. de R. Pichet); 
L'Art au Québec depuis 1940, 1973 (1 relief de Y. Trudeau); 
Jordi Bonet, 1975(1 dessin de l'artiste); 
Blues pour un piquet de clôture, 1976 

(11 sérig. deR. Pichet); 
StelioSole, 1977(1 collage de l'artiste); 
Migrations, 1978 (10 lithos de G. Petit); 
Rousseau et le Moulin des Arts, 1979 

(1 double grav. de l'artiste); 
Charlevoix, 1980 (7 grav. de A. Rousseau); 
Mouvante spirale du regard, 1981 

(7 grav. de J.-C. Bergeron); 
Icare ou Le cycle des éléments, 1981 
(7 grav. de A. Lambe); 
Riopelle, 1981 (4 lithos de l'artiste); 
Le Livre des transmutations, 1982 

(20 grav. de M.-T. Tremblay); 
Vieux Québec, 1982 (9 grav. d'A. Rousseau); 
Marc-Aurèle Fortin, 1982 (2 grav de l'artiste); 
L'Ile, 1983(11 gravures/11 graveurs). 

Poète avant tout, amoureux fidèle du verbe et 
de l'image, Guy Robert en est devenu un véri­
table alchimiste. «L'alliage du texte et de l'image 
me semble nourrir sans fin l'imaginaire, et c'est 
pourquoi je continue à faire des livres illustrés 
sur l'art et l'esthétique..., c'est pourquoi l'édi­
tion d'art me passionne, celle que font les autres 
et la mienne, à travers le fascinant labyrinthe des 
techniques et métiers du marché et de la diffu­
sion culturelle, dont on pourrait parler indéfini­
ment», écrit-il, à Paris, en 1978, lors de son 
exposition Verbimaginer, au Centre Culturel 
Canadien1. Mais il y a, aussi, ce profond désir 
d'agir et de construire des choses, d'être à la fois 
architecte, surveillant de chantier et entrepre­
neur, comme l'était son père. 

C'est en 1958, alors qu'il constate qu'il n'y a, 
pour ainsi dire, pas d'édition de gravures origi­
nales au Québec. Sur les conseils d'un ami et 
artiste, Albert Dumouchel, naissent les éphé­
mères Éditions Goglin. Suivront L'Eau et la pierre 
contenant des lithographies de Roland Pichet, 
puis, en 1969, les Éditions du Songe qui publie­
ront, jusqu'en 1977, une quinzaine de livres 
d'artistes auxquels participent environ quinze 
graveurs, peintres, dessinateurs, travaillant de 
connivence avec une quinzaine de poètes et 
d'écrivains. Ces livres d'artistes et de collection 
à tirage limité dont tous les textes sont originaux 
et les gravures signées et numérotées, firent, 
presque tous, partie d'expositions et de cita­
tions et d'analyses dans les journaux. Nom­
mons tout de même, parmi ceux-ci, trois albums 
émouvants par leur commentaire sur la vie: Sept 
Eaux-Fortes, imprimé en trente exemplaires, en 
1959, aux ateliers dirigés par Albert Dumou­
chel, à l'Institut des Arts Graphiques de Mon­
tréal, fut un des premiers albums à répondre aux 
normes traditionnelles de la bibliophilie. Les 
graveurs, Marie-Anastasie, Janine Leroux-Guil­
laume, Françoise Bujold et Richard Lacroix y 
expriment, en complicité avec le poète Guy Ro­
bert, les métamorphoses imperceptibles d'élé­
ments vi taux; Intréme-Orient, dans un 
emboîtage de Pierre Ouvrard, contient sept 
chants de Guy Robert et sept pointes sèches en 
couleur exécutées sur plastique par Monique 
Charbonneau et tirées par Albert Dumouchel, à 
l'Atelier de la Serfouette, sur le Richelieu. C'est 
dans une harmonie particulière que ces deux 
œuvres se révèlent, se répondent et se ques­
tionnent sur le temps qui passe mais aussi sur 
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celui qui ne passe pas; Trans-apparence, album 
à caractère plus international en raison des cinq 
gravures du sculpteur de réputation mondiale 
Berto Lardera, fut imprimé en 1969, en France, 
où vit l'artiste. La reliure est de Pierre Ouvrard 
et le poème, en cinq volets, de Guy Robert 
chante de façon étonnante les gravures mais 
aussi l'acier omniprésent chez Lardera grâce à 
sa richesse de tons et à son rythme plein de 
contrastes. Mentionnons également quelques 
livres de collection, sous boîtiers, accompagnés 
chacun, soit d'un relief sculpté d'Yves Trudeau, 
dans le cas de L'Art au Québec, depuis 1940, soit 
d'un dessin original de Jordi Bonet accompa­
gnant le livre qui lui est consacré, soit encore, 
un monotype et un collage original inclus dans 
un livre sur Stelio Sole. 

Blues pour un piquet de clôture, cette fois, 
contient les sérigraphies d'un seul artiste, Ro­
land Pichet, associées aux textes originaux de 
dix écrivains que chacun connaît: Michel Beau-
lieu, Nicole Brossard, Roch Carrier, Paul Cham-
berland, Robert Charlebois, Yvon Deschamps, 
Georges Dor, Raoul Duguay, Jean Royer et 
Gilles Vigneault. Cet album fait découvrir nos 
réalités intérieures, spécifiquement québé­
coises, et marque, également, le début des Édi­
tions Iconia et de la collection Suite Québécoise. 

C'est donc chez Iconia, depuis 1978, que Guy 
Robert publie la plupart de ses nouveaux livres 
d'art et albums d'artistes dont Migrations, livre 
splendide comprenant dix poèmes de Guy Ro­
bert et dix estampes en couleur du peintre et 
graveur Gaston Petit, qui vit et travaille, comme 
nous le savons, à Tokyo. La calligraphie, la poé­
sie et la peinture y sont empreintes de vides et 
de pleins, d'harmonie et de violence, d'où surgit 
une éloquente beauté du paradoxe. 

En mai 1981, Mouvante spirale du regard, 
l'œuvre conjointe du graveur outaouais Jean-
Claude Bergeron et de Guy Robert, fut lancée 
au Cercle Universitaire d'Ottawa. Encore une 
fois, les deux œuvres n'en font qu'une, et cette 
poésie visuelle, qui gravite autour d'une ligne, 
permet une lecture plurielle de l'album. Des 
livres comme Mouvante spirale du regard nous 
permettent aussi de mieux comprendre le sens 
de la Collection Verbimaginer puisqu'on y 
trouve, à la fois, connivence esthétique, affinité 
de coeur et excellence du travail. 

Cette excellence du travail, Guy Robert l'ad­
mire tout particulièrement chez Adriano Lambe, 
jeune artiste d'origine argentine vivant en Flo-

1. Intrême Orient, 1969. Poème de Guy Robert; 
gravures de Monique Charbonneau; 
emboîtage de Pierre Ouvrard. 

ride. Sept de ses gravures constituent, avec un 
poème de Guy Robert, un nouvel ouvrage sé­
duisant, Icare, ou Le cycle des éléments. Publié 
en 1981, puissant, personnel et d'un lyrisme 
cosmique, cet ouvrage fut très remarqué lors de 
l'exposition Livres d'artistes/Made in Canada, 
III, organisée par la Bibliothèque Nationale du 
Canada. 

Cet hommage au cosmos se poursuivait, 
l'année suivante, avec la publication du Livre 
des Transmutations, résultat d'échanges entre 
l'écrivain Yves-Gabriel Brunet et l'artiste 
Michel-Thomas Tremblay, tous deux épris 
d'ésotérisme. Ce livre, dans son ensemble, et 
même les pages de titre et de justification sont 
gravées et imprimées à l'eau-forte. 

C'est Michel-Thomas Tremblay qui fonda, en 
1974, l'Atelier de l'île2 où naquit le livre de L'île 
dans lequel onze graveurs, dont Bonnie Baxter, 
Gilles Boisvert et Marcel Carrier, ainsi que douze 
auteurs, dont Paul Chamberland, Raoul Du­
guay et Michèle Lalonde, font en sorte que 
l'image de l'île soit interprétée comme celle de 
l'atelier ou de l'œuvre d'artiste et qu'elle se dé­
ploie en d'infinis archipels nous invitant à 
communiquer par la magie de l'art. 

Tout en continuant la publication de livres 
d'artistes, Guy Robert s'adonne aussi à la pu­
blication d'ouvrages de collection contenant des 
œuvres de Jordi Bonet, de Riopelle et de Marc-
Aurèle Fortin. 

Dans les projets de la Bibliothèque Natio­
nale du Canada figure une rétrospective de tout 
le travail de Guy Robert, ce qui accentue sa 
dimension didactique. 

La poétique visuelle que nous offre Guy Ro­
bert, sa sensibilité devant la nature et le cos­
mos, devant les artistes dans leurs ateliers, font 
vivre de façon intime et discrète, le verbimaginer 
qui l'habite. Il accuse la netteté du dessin, la 
science du rythme, les coupes, le choix des 
images qui frappent et qui élargissent le voir. Ils 
nous projettent en l'infini du rêve. 

1. Cf. Vie des Arts, XXIV, 96, 88. 
2. Ibid. XXV, 99, 44 et 45. 

Michèle TREMBLAY-GILLON 



[CINÉMA ET VIDÉO 

LE 13e FESTIVAL INTERNATIONAL DU 
NOUVEAU CINÉMA ET DE LA VIDÉO 

Centré sur un cinéma de recherche, sur les 
manifestations les plus actuelles et les plus no­
vatrices d'un art en pleine mutation, ce Festival 
a permis de voir des films qui s'adressent à un 
travail sur la forme ou sur les notions d'espace 
et de durée au cinéma. 

L'Amour à mort d'Alain Resnais relève d'une 
recherche du premier type. Combat de l'amour 
contre la mort, il fait appel aux émotions, 
contrairement à Mon oncle d'Amérique, par 
exemple, qui se situe davantage du côté de la 
raison. Ainsi, entre autres, le recours au format 
cinémascope pour ne cadrer finalement que des 
visages frémissants, intenses, indique assez 
que le propos se situe du côté des émotions. Un 
récit dépouillé à l'extrême, où se manifeste une 
tension de la forme entre deux modes narratifs 
qui s'appellent et se répondent: d'un côté, le 
verbal, le dit où s'exprime l'amour, la vie, sur un 
fond à dominante rouge; de l'autre, le non-dit, le 
musical qui apparaît en contrepoint comme au­
tant de passages au noir (souvent envahi par 
une neige folle ou parsemée de poussières 
d'étoiles), illustrant cet appel du gouffre, cette 
attirance vers la mort, segments autonomes 
entre les séquences qui prolongent le récit sur 
le mode émotionnel et en assurent la continuité. 
Le film se clôt sur la résolution de cette tension 
alors que déborde la musique sur le dernier plan, 
témoignant de l'ébranlement des certitudes 
dogmatiques («Ma seule religion, c'est Simon! -
Nous ressusciterons»), de la fusion inéluctable 
d'Éros et de Thanatos. 

Voyage à Cythère, de Théo Angélopoulos, il­
lustre plutôt, pour sa part, une recherche du 
second type. Axé sur la fidélité d'un homme à 
ses convictions, ce film explore davantage les 
notions d'espace et de durée. Ici, on est surtout 
frappé par l'immensité du paysage qui se refer­
mera sur le personnage principal comme un 
piège, et par le mode de cadrage particulier, 
large, qui augurera de son exclusion finale, hors 
champ, à la dérive sur une plate-forme flottante. 
L'exploration de longs plans-séquences à tra­
vers une lenteur apprivoisée, jointe au traite­
ment particulier de l'espace, abolit les frontières 

temporelles et dilate la conscience de la durée, 
traduisant adéquatement le thème central de 
l'exil vécu par Spiros et cet effet de bascule­
ment et d'identification voulu entre la fiction et 
la réalité...D'une certaine façon, moins af-
trayant que Le Voyage des comédiens, qui s'im­
posa en son temps par la splendeur de sa 
recherche formelle, Voyage à Cythère n'en est 
pas moins une œuvre majeure. 

Ce n'est pas le moindre mérite de Stranger 
than Paradise de Jim Jarmusch que d'échapper 
à une certaine lourdeur à laquelle achoppent 
parfois certains films de recherche. En effet, ce 
chassé-croisé de trois personnages, de leurs 
désirs inavoués, de leurs allées et venues au 
cours desquelles ils se retrouvent et se perdent, 
constitue un essai tonique, humoristique, de la 
meilleure venue. Par son thème de l'errance, 
son mode de narration particulier et l'attention 
maniaque portée au détail en apparence insi­
gnifiant, mais finalement essentiel et révéla­
teur, ce film désigne Jarmusch comme un digne 
fils spirituel de Wim Wenders (il fut d'ailleurs as­
sistant de production de Nick's Movie). Ici, l'éco­
nomie des moyens mis en œuvre participe 
directement à la création d'un espace-temps 
particulier: les longs plans-séquences, auto­
nomes, se distinguant souvent par la fixité de la 
caméra et des personnages, séparés les uns 
des autres par des passages au noir, évoquent 
d'étranges rapports dialectiques entre la durée 
réelle et l'ellipse, où le temps se trouve à la fois 
étiré et télescopé, à la mesure même des per­
sonnages (masculins) qui semblent particuliè­
rement réceptifs à l'instant présent mais somme 
toute indifférents au temps qui passe; tandis que 
le traitement de l'espace (huis clos de chambres 
minables ou vastes étendues interdites, à l'ho­
rizon bouché), filmé en noir et blanc, est à la me­
sure de leur dérive, et partant de leur exil, dans 
l'uniformité du paysage américain démythifié où 
ils se sentent nulle part chez eux (traduisant 
aussi leur univers mental où tous les paysages 
sont équivalents et se neutralisent). 

2. The Simple-Minded Murderer, 
de Hans Alfredson (Suède). 

En contrepartie de ce thème de l'errance et 
de l'exil, plusieurs cinéastes ont senti le besoin 
d'établir un point d'ancrage en renouant avec 
l'histoire de leur pays, comme en témoignent 
deux chroniques allemandes, d'environ seize 
heures chacune, réalisées pour la télévision par 
Fassbinder (Berlin, Alexanderplatz, 1980) et par 
Edgar Reitz (La Patrie, 1984). Sans verser dans 
le film historique, Fassbinder n'en fait pas moins 
la radioscopie de l'état de la nation dans les an­
nées 1920, à travers les monologues et la des­
tinée d'un «homme sans qualités», ballotté par 
le hasard et le grouillement du microcosme 
de l'Alexanderplatz. Sous la forme d'un mélo­
drame distancié, il a probablement signé là son 
œuvre maîtresse, le point d'aboutissement et de 
conjonction de toutes ses énergies créatrices et 
de ses préoccupations profondes. Sur le plan 
esthétique, on y retrouve un climat propre à des 
films tels que Lili Marlène et Querelle (éclairages 
clignotants, teinte dominante, jeux de miroirs, 
cadrage en abîme, etc.) et qui, dès lors, pren­
nent rétroactivement tout leur relief...Pour sa 
part, Edgar Reitz renoue d'une façon convain­
cante avec l'histoire du pays natal à travers la 
chronique d'un village qui aurait été longtemps 
tenu plutôt en marge de l'évolution décisive de 
la société, à l'image de sa situation géogra­
phique en retrait de l'autoroute. Cependant, 
malgré son caractère de nécessité commandé 
par la diégèse même, on devient gêné à cer­
tains moments par le grossissement systéma­
tique d'anecdotes mineures au détriment de 
faits marquants de l'histoire (l'importance ac­
cordée au phénomène de l'automobile face à 
révocation pour le moins elliptique de la réalité 
des camps de concentration, entre autres), 
contribuant finalement à la constitution d'une 
mémoire collective sélective. Contrairement à la 
première partie de cette chronique, éblouis­
sante par sa rigueur et sa beauté formelle, la se­
conde verse davantage dans le psychologisme, 
tout en illustrant bien, cependant, le vécu actuel 
d'une génération sans père et le fossé total qui 
existe entre les générations... 

Certes, beaucoup d'autres films mériteraient 
d'être abordés ou cités ici pour les tentatives 
qu'ils représentent de renouveler les formes et 
les contenus cinématographiques: La Présence 
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réelle, de Raoul Ruiz, un essai décontracté qui 
se joue de son propos sur le théâtre et ses uto­
pies, sur les rapports entre le théâtre et le ciné­
ma, sur l'image et la représentation; Savannah 
Bay, de Michèle Porte, pour les échappées et les 
effets de récurrence qui y surgissent, dévoilant 
la nature des rapports de Marguerite Duras avec 
ses comédiennes; Sonatine, de Micheline 
Lanctôt, pour sa manière unique, dans le ciné­
ma québécois, de traduire l'univers mental 
d'adolescentes au moyen de longues plages qui 
tiennent de l'abstraction; Les Années-déclic, de 

Raymond Depardon, émouvant à la mesure 
même de la pudeur et de la simplicité de son au­
teur, dont le visage, filmé en gros plan, laisse 
deviner tout ce qui n'arrive pas sur le plan du 
verbal et que ce grand reporter-photographe a 
si bien exprimé à travers ses photos et ses films; 
La Valse du Danube, de Xaver Schwarzenber-
ger, qui fut directeur de la photographie sur les 
derniers films de Fassbinder et qui, à travers ce 
drame d'amour et de trahison, témoigne d'une 
approche personnelle nous démontrant ré­
troactivement à quel point il avait su se mettre 

au service de sa vision créatrice; Jacques et No­
vembre, de Jean Beaudry et François Bouvier, 
produit d'une façon artisanale, comme aux 
temps héroïques du début des années 1960, et 
qui transmet une qualité d'émotion rare dans 
notre cinéma; The Simple-Minded Murderer, de 
Hans Alfredson; et d'autres. Des films de qua­
lité qui font oublier les erreurs de parcours de 
cette manifestation. 

1. Tenu à Montréal, du 18 au 28 octobre 1984. 
Gilles MARSOLAIS 

ITHEÂTRE 

UN CARNET DE SCÈNE 

UN EXCELLENT DÉBUT DE SAISON 
Parmi les événements majeurs de la scène, 

en début de saison, je note lt d'Omnibus1; 
L'Écran humain2 (spectacle multi-disciplinaire); 
Transit3 (œuvre musicale de Micheline Cou-
lombe-Saint-Marcoux, accompagnée d'un livret 
de France Théoret); Moment'Homme4 (festival 
de chorégraphes masculins); Le Rail5, de Gilles 
Maheu; La Poupée de Pelopia6, de Michel-
Marc Bouchard; et Le Président7, de Thomas 
Bern hard. 

Pour sa dixième saison, Omnibus présentait, 
avec lt, un condensé de sa démarche dont 
l'usage de la parole et du langage étaient en 
harmonie avec le mouvement souvent décor­
tiqué, étudié et senti au ralenti. De sa formation 
corporelle, Omnibus démontrait avec plus de 
persuasion que la forme, le mouvement, le mot 
déterminent la pensée et les émotions, le tout 
engagé dans une dramaturgie considérant 
d'abord un vocabulaire spécifique du mime. 

misce, tant bien que mal, dans un purgatoire des 
sens, dont la cuisine centrale et les pièces atte­
nantes offrent une vision cauchemardesque de 
sa perspective déformante. Le lieu (la maison), 
et ses objets, ne sont pas fixes; ils voyagent 
dans le miroir déformant de l'inconscience. Les 
corps, qui y circulent, se glissent ou se heurtent 
avec une élasticité poussée jusqu'à la dérision. 
lt8, moment privilégié dans la dramaturgie 
québécoise, était mis en scène par Lawrence 
E. Smith. 

Du côté de l'Écran humain, la dérision laissait 
le droit de vision et d'écoute à la pureté des 
images9, à l'originalité des musiques10, à l'inté­
gration habile de la chorégraphie11. Ce spec­
tacle multi-images, à effets tridimensionnels, 
était programmé par ordinateur dans le but ex­
clusif d'encadrer un spectacle total dont l'art vi­
suel, la danse, le théâtre, le mime, la musique et 
l'image projetée sur écran constituent l'apo­
théose de l'expression artistique. 

Cette expression, non moindre dans Transit, 
montrait dans un miroir hyperréaliste les étapes 

l'évolution qui intègre l'écriture dramatique dans 
la musique contemporaine. 

A toutes les époques, les humains se sont 
aimés et haïs, souvent les deux à la fois, ne 
pouvant maîtriser la limite de l'un et de l'autre. 
Parmi tous les heurts de la vie, la guerre, l'ostra­
cisme, le viol, la réclusion forcée dans les camps 
de concentration, l'exil et les autres maux de 
l'existence, la misère reste l'écart du guet ou à 
la limite grise entre l'amour et la haine. C'est ce 
que les magnifiques comédiens du fla//13 furent 
capables de démontrer et de faire sentir avec 
leurs tripes sur une scène éclatée de la nuit 
blanche: la caserne de pompiers de l'Espace 
Libre transformée, à l'intérieur, en rail de che­
min de fer. Entre les remous de terre brute et la 
résonnance aigùe de la rocaille concassée, des 
Êtres jouaient leur existence dans un état de 
syndrome piégeant. Les corps, traqués, cô­
toyaient des esprits plus que vulnérables à leur 
propre bêtise, voire même névrotiques. D'un 
lancinant spasme de saxophone à un extrait 
d'espoir de La Traviata, la voix humaine en la 

3. Le Rail 
Carbone 14. 
(Phot. Yves Dubé) 

lt, personnage androgyne, à la fois singulier 
et dérangeant au sein d'une famille nord-amé­
ricaine qui cultive ses maux (les clichés et les ta­
bous à travers les rôles féminin et masculin), et 
la mémoire d'un mort (le grand-père), s'im-

de l'attente vécue dans un aéroport par une 
femme12 de 40 ans aux prises avec le désir 
d'être, l'anonymat et la différence des autres, la 
difficulté de communiquer. Théâtre-musical, 
Transit marque un moment important dans 

mineur criait d'urgence à s'essouffler hors de la 
peur, pour briser le mythe de la survivance. Le 
Rail, œuvre splendide digne d'être considérée 
comme du grand art, est une autre étape néces­
saire dans révolution du théâtre québécois. 
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Aussi, le grand art se cantonne parfois dans 
l'univers intimiste de la famille. Sujet longue­
ment épuisé, l'inceste est un de ces thèmes qui, 
traité au théâtre, présente des surprises, ce dont 
est capable l'auteur Michel-Marc Bouchard. 
Dans une maison close de l'imaginaire, un père, 
artisan de poupées, se surprend piégé entre une 
épouse résignée, une fille aînée revenante, au­
trefois violée par lui, et une cadette hystérique 
refusant sa non-préférence. Au centre de cet 
orage familial, la vengeance subtile semble être 
le point d'identification d'une repossession illu­
soire de l'Être contre le père déchu. 

La Poupée de Pelopia, symbole de survie au­
tant que figure falsifiée d'un rêve confondu 
(l'enfant perdu et l'amour impossible), s'avère 
un vibrant réquisitoire pour le droit respectueux 
à l'individualité. Des comédiens sensibles 
étaient les vivants défenseurs de cette liberté, 
sous l'habile mise en scène de Michèle Magny. 

AUTRES BONS ÉVÉNEMENTS 

Parmi les événements artistiques de la scène 
du début de saison, je m'en voudrais d'esca­
moter l'excellente production de Ze/ofa15, de Jo­
hanne Beaudry, l'interprétation vibrante du 
violoniste Pierre Amoyal, dans le Concerto pour 
violon et orchestre N° 3, en si mineur, opus 61, 
accompagné par l'Orchestre National de Lille16, 
et le spectacle fraîchement chorégraphié par 
Paula Ross, à Tangente17, un lieu de grande 
créativité de la danse contemporaine. 

1. Présentée à L'Espace Libre, du 18 septembre au 13octobre 
1984. 

2. Production de Performance Multi-Media, à L'Atelier Continu, 
du 3 au 7 octobre 1984. 

3 Production de L'Eskabel et de L'Atelier Lyrique du Rhin, 
avec la collaboration de la SIMC, à L'Eskabel, du 3 au 28 
octobre 1984. 

4. Deuxième Festival de Chorégraphes Masculins, du 11 oc­
tobre au 4 novembre 1984, à Tangente. 

5. Production de Carbone 14, à L'Espace Libre, du 25 oc­
tobre au 24 novembre 1984. 

6. Production du Théâtre d'Aujourd'hui, du 1er novembre au 
9 décembre 1984. 

7 Pièce présentée par Les Productions Germaine Larose, à 
L'Eskabel, du 3 novembre au 2 décembre 1984. 

8. Interprétée par Francine Alepln (une fille), Jean Asselin 
(Pôpa), Denise Boulanger (Grand-môman), André Fortin 
(un rat), Suzanne Lantagne (Môrnan), André Larocque (un 
garçon), Jocelyne Lemieux (un rat), DanieUe Trépanier (lt). 

9. Un montage de Jacques Collin, Carlo Bengio, Jacques Eje­
ction et Pierre Desjardins. 

10. De Philip Glass, Marcelle Deschénes, Alain Thibault, Mi­
chel Lemieux, Simon Pressey. 

11 • De Jacqueline Lemieux et Jacques Garofano. 
12. Interprétée par le mezzo Jocelyne Fleury-Coutu. 
13. Lou Babin, Lorne Brass, Olga Claing, Michel Gagnon, Jo­

hanne Madore, Ginette Morin, Céline Paré, Luc Proulx et 
Jerry Snell. 

14. Anne Caron (Brigitte), Pierre Collin (Maître Daniel), 
Suzanne Garceau (Judith), Isabelle Miquelon (Estelle). 

15. Au Théâtre d'Aujourd'hui, du 13 septembre au 6 octobre 
1984. 

16. Lors de son passage au Théâtre Maisonneuve, le 22 oc­
tobre 1984. 

17. La Compagnie de Danse Paula Ross se produisit à Tan­
gente, les 8, 9, 10 et 11 novembre 1984. 

Luc CHAREST 

MARCHÉ DE L'ART 

LE PRIX DE L'ART 

C'est à soixante millions de dollars que Fran­
çoise Couture, Ninon Gauthier et Yves Robil­
lard, professeurs à l'Université du Québec à 
Montréal, évaluent l'ensemble des activités 
économiques concernant les transactions d'ob­
jets d'art qui ont eu lieu au Québec pendant 
l'année 1983. Le chiffre peut surprendre. Mais, 
ce n'est pas la seule surprise que ces auteurs 
réservent aux lecteurs de leur étude intitulée Le 
Marché de l'art et l'artiste au Québec, publiée 
sous la direction de Michel Brûlé, du Service 
gouvernemental de la propriété intellectuelle et 
du statut de l'artiste (Ministère des Affaires 
Culturelles du Québec). 

On apprend vite que les quelque deux cents 
galeries d'art implantées au Québec consti­
tuent le pivot du marché de l'art. C'est par elles 
que transitent les deux tiers des transactions, 
chaque année, soit une somme variant de trente 
et un à quarante-trois millions de dollars. L'art 
traditionnel, le chromo et les arts décoratifs et 
commerciaux se taillent la part du lion (80 pour 
cent), soit quelque vingt-cinq à quarante mil­
lions de dollars. A peine quatorze galeries se 
consacrent-elles à l'art contemporain. Les cour­
tiers manipulent discrètement de dix à quatorze 
millions de dollars, chaque année. Ils offrent 
leurs services (conseils, consultations, évalua­
tions) aux grandes corporations disposant d'une 
collection et agissent comme intermédiaires 
auprès des galeries et des artistes. Ceux-ci se 
contentent de un à deux millions, chaque an­
née. Rares sont les artistes qui vivent de leur art. 

LE PROFIL DE L'ARTISTE 

Selon les auteurs, «l'artiste québécois qui ex­
pose dans les galeries commerciales est un 
homme âgé de 36 à 50 ans. Il est peintre. Il a ob­
tenu sa formation artistique dans une école des 
Beaux-Arts ou à l'Université. Il exerce son mé­
tier d'artiste à temps partiel». 

Mais, surtout, ses œuvres se vendent à des 
prix excessifs. En effet, si l'on compare, toute 
proportion gardée, le Québec aux marchés ex­
térieurs, on constate que les artistes québécois 
vendent leurs œuvres à des prix qui ne sont pas 
compétitifs (plus de 1000$). Ils n'atteignent 
guère ainsi qu'une clientèle d'environ 1500 à 
3000 personnes. Alors que la clientèle de l'art 
traditionnel et commercial se chiffre par 50.000! 
Suffirait-il que les artistes de l'avant-garde ré­
duisent leurs prix? Les auteurs se gardent de ré­
pondre par l'affirmative à cette question qu'ils 
souhaitent fouiller davantage. 

En revanche, plutôt que d'encourager l'État à 
acheter les œuvres directement des artistes, les 
auteurs recommandent l'achat dans les gale­
ries, qui seraient ainsi encouragées à exposer 
davantage l'art contemporain. Par suite, ces 
galeries sensibiliseraient et informeraient un 
public plus large qui, dès lors, se laisserait da­
vantage tenter à courir le risque d'acheter une 
œuvre récente, d'autant que son prix serait plus 
abordable. 

Ainsi donc, ce serait l'État qui n'interviendrait 
pas à bon escient dans l'économie de l'art. Na­
turellement les budgets d'acquisition des mu­
sées sont trop modestes; le soutien aux artistes, 
proche du ridicule et en pleine décroissance. 

LE PROFIL DE L'ACHETEUR 

A l'éternelle recommandation «il faudrait édu-
quer le public», le public des acheteurs répon­
drait «il y a d'importants risques financiers à 
courir». A ce sujet, les auteurs du Marché de l'art 
reconnaissent qu'il est plus facile de vendre des 
œuvres figuratives que des pièces minima­
listes. D'ailleurs, ce qui se vend bien suppose 
une bonne organisation. Et, contrairement à 
Françoise Couture, Ninon Gauthier et Yves Ro­
billard, on pourrait penser que c'est d'abord 
parce qu'une demande très forte existe au 
Québec, au Canada et à l'étranger qu'un ré­
seau efficace de distribution des œuvres d'art 
traditionnelles (paysages, portraits, etc.) s'est 
structuré, et non l'inverse. 

ET POURTANT, UN MARCHÉ EN PLEINE EX­
PANSION 

Le marché de l'art contemporain comporte de 
3500 à 5000 amateurs qui résident plutôt dans 
les centres urbains. Il serait constitué par des 
représentants des classes moyennes: gens de 
profession libérale ou paralibérale, cadres et 
chefs de petites et moyennes entreprises. Ils se 
situeraient dans la tranche d'âge de 35 à 45 ans. 
Ils investiraient volontiers de 1000$ à 5000$ par 
an et souhaiteraient être informés sur le rayon­
nement à l'étranger de l'artiste, le prix de ses 
œuvres, sa cote, etc. Dans ces conditions, il 
s'agit d'un marché en pleine expansion. 

Bernard LÉVY 

EN BREF 

12* BIENNALE DE LA TAPISSERIE DE 
LAUSANNE 

Le Centre International de la Tapisserie An­
cienne et Moderne (CITAM) de Lausanne an­
nonce que le Jury de la 12* Biennale 
Internationale de la Tapisserie s'est réuni en no­
vembre dernier. Son choix marque une prédo­
minance des Japonais (15) et des Américains 
(12); quant à la participation canadienne, elle est 
plus importante que jamais puisque six Cana­
diens ont été choisis: Kai Chan, Michelle Héon, 
Dawn MacNutt, Gilles Morissette, Laurent Ro­
berge et Badanna Zack. C'est sous le thème im­
posé de Textile en tant que sculpture que se 

déroulera la Biennale de Lausanne, au Palais de 
Rumine, du 15 juin au 16 septembre prochains. 
A titre honorifique, le Jury invitera Mmes Mag­
dalena Abakanowicz, de la Pologne, et Claire 
Zeisler, des États-Unis. 

A L'UNIVERSITÉ DU QUÉBEC A TROIS-
RIVIÈRES 

Suivant l'habitude, les finissants et les finis­
santes du cours conduisant au baccalauréat en 
arts plastiques de cette Université exposent 
leurs travaux de fin d'études. Cette manifesta­

tion, qui permet au public de prendre connais­
sance des moyens d'expressions divers qu'ont 
adoptés ces jeunes artistes, se tiendra au pavil­
lon Nérée-Beauchemin, du 2 au 13 avril, tous les 
jours, de 10 à 22 heures. 

CALENDRIER DE LA CIRCULATION DE LA 
3* BIENNALE DE TAPISSERIE DE 
MONTRÉAL EN FRANCE 

Du 15 avril au 30 mai, au Palais des Arts de 
Brest; Du 15 juin au 15 septembre, au Centre 
Culturel Canadien de Paris. 
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